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    Avant-propos




    « La destruction des Juifs était une réalité allemande. 
Elle avait été mise en œuvre dans les bureaux allemands, 
dans une culture allemande. », 


    Raul Hilberg, La politique de la mémoire, 1996.


     


    Dans son autobiographie, Raul Hilberg explique qu’il voulait avant tout s’intéresser aux « exécuteurs allemands ». L’auteur de la somme monumentale, La Destruction des Juifs d’Europe (1961), a raison : sans l’organisation méthodique allemande, l’entreprise génocidaire aurait été moins efficace. Mais il n’a qu’en partie raison : la Shoah n’aurait pu exister et trouver des relais dans la plupart des pays d’Europe si l’obsession antisémite n’avait pas été si présente dans la conscience collective occidentale. C’est avec une grande pédagogie qu’Anastasio Karababas, enseignant d’histoire, nous démontre ce fait trop souvent occulté : pour saisir au mieux le surgissement de la Shoah, il est fondamental de comprendre la haine multiséculaire qui frappe les Juifs en Europe depuis le Moyen Âge. Également guide-conférencier au Mémorial de la Shoah, l’auteur ne fait l’impasse sur aucun évènement historique permettant de comprendre le déclanchement de cette folie meurtrière. S’il s’intéresse évidemment à l’exécution de la Shoah, il n’occulte pas les conséquences importantes du génocide juif : quel sort fut réservé aux survivants des camps de la mort ? De quelles façons les principaux criminels ont-ils été poursuivis devant la justice ? Alors que la mémoire de la Shoah a été très longtemps étouffée, on assiste aujourd’hui au contraire à une « guerre des mémoires » : pourquoi « chacun veut sa Shoah » (pour reprendre la formule très juste d’Alain Finkielkraut) ? Doit-on lier le renouveau antisémite actuel au génocide juif ?


     


    La Shoah s’adresse à tous les citoyens qui souhaitent comprendre comment la Shoah a été rendue possible. Mais ce livre traite également, de façon synthétique, d’évènements historiques qui continuent d’avoir une forte résonnance aujourd’hui. Avec rigueur, il permet donc de revenir sur le passé mais aussi d’interroger le présent et d’anticiper l’avenir. Cela en fait un ouvrage très précieux…


     


    Le 20 juillet 2020,
Éric Keslassy,
directeur de la collection
« Thèmes et Débats » en histoire..
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    Préface


    S’agissant de l’objet Shoah, on pourrait raisonnablement parler d’ignorance ignorée. Nombre de nos concitoyens estiment sincèrement maîtriser le sujet au point de ne plus en vouloir en entendre… parler. Cette fatigue de la Shoah est assurément un phénomène à prendre en compte et ce, quand bien même elle est indue, abusive, illégitime. Car, contrairement à ce que d’aucuns pensent, le judéocide reste manifestement une tragédie sinon méconnue, en tout cas fort mal comprise. Les bons sentiments, les fausses certitudes, les simplifications, sans oublier la paresse et les partis pris idéologiques, l’emportent le plus souvent sur le sérieux de l’analyse.


    On ne peut dès lors que se réjouir de la décision des éditions Bréal de rééditer l’excellente synthèse d’Anastasio Karababas. En moins de 120 pages, notre jeune mais talentueux professeur d’histoire réussit la gageure de raconter et d’expliquer le judéocide, sans oublier pour autant les nombreux enjeux éthiques, mémoriels et politiques qu’il nous pose jusqu’à aujourd’hui. Nécessité s’impose ainsi de rappeler et de démontrer, et c’est tout le mérite de son travail, le caractère sans précédent de l’entreprise nazie. Jamais auparavant un État n’était arrivé au point de décider l’extermination immédiate, systématique et planétaire d’un groupe humain (personnes âgées, femmes, enfants et nourrissons inclus), coupable du seul crime de s’être trop bien intégré. Les citoyens allemands d’origine juive constituaient non seulement une portion infime de la population totale (1 %) mais se pensaient bien souvent davantage allemands que juifs. Ce sont pourtant ces Juifs-là qui furent d’abord stigmatisés, ensuite exclus, enfin promis à l’anéantissement. Et, à leur suite, le reste des Juifs d’Europe. Non sans succès : les Juifs européens furent traqués et exterminés, des 12 Juifs vivant dans l’extrême Nord norvégien jusqu’au seul Juif de l’île de Cos, la plus petite île grecque. La haine des Juifs fut, à tout point de vue, absurde, insensée, gratuite, fantasmatique. En cause, cette obsession antisémite qu’Anastasio Karababas choisit, à juste cause, de placer en sous-titre de son ouvrage.


    L’une des leçons importantes de la Shoah est de démontrer que l’histoire n’est pas inéluctable, qu’elle est le fruit de millions de décisions humaines, de choix dont les auteurs ont à peine conscience mais qui engagent leur responsabilité.


    Et pourtant, malgré ces évidences, la Shoah – et/ou l’Holocauste – apparaît chaque jour davantage trivialisée, relativisée, banalisée, comparée à tout et n’importe quoi. Il ne me semble pas y avoir un autre objet d’histoire où il existe un fossé aussi profond séparant les historiens qui y consacrent depuis près de quarante ans des milliers d’articles et d’ouvrages scientifiques, du grand public et des polémistes. Je songe notamment à cet éminent universitaire flamand, Marc Van Ranst, qui forgea l’absurde et pervers concept de gazacaust, sans que ses collègues ou la presse y trouvent quoi que ce soit à redire.


    Ce confusionnisme militant n’est pas sans danger. En effet si, pour d’autres épisodes de notre histoire, l’ignorance ne prête guère à conséquence, il ne peut qu’en aller autrement dans le cas précis de la Shoah, à l’heure où pointe le retour de l’antisémitisme. Qu’on le veuille ou non, l’apprentissage de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, et de la Shoah en particulier, reste malgré tout (et ce « tout » est lourd de sens) le meilleur antidote aux poisons du racisme et de la xénophobie. Le judéocide vide en effet de sens toute discussion académique sur les mérites « autoroutiers » du nazisme. Pour être un tabou intériorisé et absolu, la Shoah entérine un interdit (celui du racisme biologique) et crée une limite (aux discours et programmes des mouvements d’extrême droite). Ce n’est pas sans raison que l’extrême droite fait de la négation de l’extermination des Juifs son principal cheval de bataille. Pour espérer pouvoir (re)gagner les masses, celle-ci se doit de faire disparaître les six millions de cadavres qui, jusqu’à aujourd’hui, lui barrent l’accès à toute légitimité politique.


    Si la Shoah incarne bien la crise extrême de la civilisation humaniste et chrétienne, cela ne signifie évidemment pas qu’il faille l’isoler de l’Histoire. Loin s’en faut. Il ne saurait être question de « sacraliser » le génocide des Juifs, de « perdre » la Shoah en la plaçant en quelque sorte « hors » de l’Histoire. La solution finale se comprend et s’inscrit, d’une part, dans un long vingtième siècle qui offre précisément d’autres exemples de génocides – quatre autres peuples, les Hereros, les Arméniens, les Tutsi et les Yesidis, furent soumis aux mêmes pressions génocidaires – mais d’autre part, surtout, comme le souligne fort à propos Anastasio Karababas, dans un continuum, celui de l’antisémitisme mustiséculaire polico-religieux chrétien. L’antisémitisme n’est pas sorti tout armé du casque d’Adolf Hitler, il plonge ses racines dans la jalousie des fils (chrétiens et musulmans) envers leur Père (juif). C’est tout le mérite de l’ouvrage d’Anastasio de le rappeler en quelques pages qui vont, comme à son habitude, à l’essentiel.


    À quoi sert le passé s’il se montre incapable de nous éclairer sur le présent ? « C’est arrivé et tout cela peut arriver de nouveau, c’est le noyau de ce que nous avons à dire. » Primo Levi ne voyait dans la Shoah ni un simple accident de parcours de l’Histoire, ni le produit de la barbarie, mais au contraire un événement exemplaire à la fois humain et moderne. Le danger qui nous menace le plus aujourd’hui, c’est la renaissance dans le monde des idéologies d’exclusion ; cette logique des idées qui classe les ethnies et les peuples, qui exclut et rejette l’autre.


    Une des leçons de la Shoah est la nécessité de penser par soi-même, en dépit des autres, voire contre le groupe. Qu’il ne faut jamais taire une injustice. Qu’il ne faut pas être de ceux que fustigeait Albert Einstein dans une phrase célèbre : « Le monde est trop dangereux à vivre – pas à cause de ceux qui font le mal mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire. »


    Cette réédition vient assurément à point nommé.


     


    L’une des leçons importantes de la Shoah est de démontrer que l’Histoire n’est pas inéluctable, qu’elle est le fruit de millions de décisions humaines, de choix dont les auteurs ont à peine conscience mais qui engagent leur responsabilité.


     


    Joël Kotek


     


     


     


     


     


     


     


     


    Joël Kotek enseigne à l’Université libre de Bruxelles et à Sciences Po Paris. Il est l’auteur de nombreux ouvrages scientifiques sur l’histoire du mouvement communiste international, les génocides et l’antisémitisme. Il a notamment co-organisé avec Didier Pasamonik la grande exposition sur « La Shoah dans la bande dessinée » au Centre de documentation juive contemporaine de Paris.


  

    Note au lecteur


    La persécution des Juifs est un vaste sujet historique qui, de surcroît, peut susciter encore débats et controverses. Pendant la Seconde Guerre mondiale, la Shoah est l’aboutissement d’une industrie de la mort, avec des mécanismes anciens de destruction, comme les fusillades, mais aussi nouveaux, comme les chambres à gaz. Chaque terme utilisé par les nazis pour désigner l’extermination des Juifs est très particulier. C’est pour cette raison que le vocabulaire nazi et antisémite sera mis en italique. Le discours ainsi que les termes des historiens et rescapés seront entre guillemets. Le lecteur pourra utiliser le lexique présent à la fin de l’ouvrage lorsqu’un terme sera suivi d’un astérisque (*).


  

    Introduction générale


    Le xxe siècle a été marqué par les guerres mondiales et les génocides. Celui des Juifs est le plus industriel et le plus lucratif via les biens financiers et matériels volés.


    Mais que sait-on, 75 ans après les faits ? Archives, témoignages et travail des historiens sont désormais nombreux. Pourquoi réaliser alors un nouveau livre sur la Shoah ? L’actualité joue à cet égard un rôle primordial. Le « devoir de mémoire » qu’a institué l’État en France et dans d’autres pays d’Europe est certes nécessaire mais ne suffit plus à lui seul. Le terrorisme, les théories du complot et leurs nombreux adeptes sur les réseaux sociaux, le négationnisme* ou le manque de repères d’une partie de la jeunesse, participent à une remise en question d’événements historiques majeurs dont la mémoire est censée nous protéger de tout projet nouveau de génocide. En 2014, n’a-t-on pas vu, dans la République contestée de Donetsk (Ukraine), à la sortie d’une synagogue, un document demandant aux Juifs de se faire enregistrer sur des listes et de déclarer leur patrimoine sous peine d’expulsion et de confiscation de leurs biens ? La même année, n’a-t-on pas vu et entendu À mort les Juifs dans des manifestations en France ? Depuis, dans toute l'Europe et en Amérique, ont eu lieu de nombreuses profanations de synagogues, de cimetières ou de monuments en l'honneur des victimes de la Shoah et de la folie antisémite. La stèle de Bagneux (92) par exemple en hommage à la mémoire d'Ilan Halimi, jeune juif assassiné en 2006, a été vandalisée en 2017 et en 2019. La « destruction des Juifs d’Europe », pour reprendre le titre de l’œuvre de l’historien américain Raul Hilberg, n’a pas non plus empêché d’autres massacres de masse, comme au Rwanda en 1994.


    Une autre question se pose à nous : est-il possible de vraiment comprendre la Shoah en lisant quelques pages d’un livre ? 6 millions de victimes dont 1,5 million d’enfants sont des chiffres difficilement concevables. Il est également difficile pour une majorité de lecteurs d’imaginer que des personnes, parce que nées juives, puissent être fusillées ou gazées ; et compliqué pour l’historien de trouver les mots adéquats pour expliquer une machine irrationnelle, créée non pas par des monstres mais par des hommes.


    Comment l’Europe, berceau de la démocratie, des Lumières et de la Déclaration des droits de l’homme, a-t-elle pu permettre la réalisation d’un projet de destruction massive d’un peuple ? Et c’est l’Allemagne, pays d’Emmanuel Kant, de Ludwig van Beethoven ou de Heinrich Heine, qui sera à l’origine du génocide le plus organisé de l’histoire. C’est aussi en Europe que vont naître l’antijudaïsme* dès la première croisade (1095) et l’antisémitisme* moderne dès la deuxième partie du xixe siècle. Les nazis n’inventent pas les lois discriminatoires, les conversions forcées, les ghettos ou les pogroms. Les massacres et les persécutions seront d’une telle violence qu’il est difficile de ne pas faire le lien avec la Shoah. Mais les nazis mettront de la méthode dans les moyens d’extermination. Ils pourront aussi compter sur une collaboration parfois très active à travers tout le continent.
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    La haine contre
les Juifs a-t-elle annoncé
la Shoah ?


    L’extermination des Juifs est directement liée à la haine des Juifs, qu’elle soit religieuse, raciale, sociale ou économique, déjà présente en Europe depuis le Moyen Âge.


    Un héritage pluriséculaire


    L’antijudaïsme* au Moyen Âge


    Dès le xiiie siècle, le discours chrétien assimile le Juif au diable, au traître. De nombreuses accusations, comme celle de meurtre rituel ou d’empoisonnement des puits, vont contribuer à développer, dans la grande masse des chrétiens d’Europe, un antijudaïsme* (contre la religion des Juifs) et/ou un antisémitisme* (contre le peuple juif) virulents jusqu’au xxe siècle.


    Avant la première croisade lancée par le pape Urbain II à Clermont (1095), nous ne pouvons pas vraiment parler de persécutions antijuives organisées et stimulées par une intense propagande. Ce sont les massacres perpétrés par les croisés dans les villes du Saint Empire romain germanique, comme Cologne, Mayence, Nuremberg ou Prague, qui annoncent une longue période de haine contre les Juifs. Durant le Moyen Âge central (xi-xiiie siècles), l’Église catholique cherche à étendre son influence dans un contexte notamment de tensions avec les orthodoxes et de présence musulmane dans la péninsule Ibérique et en Terre sainte. L’expansion de la chrétienté est donc pour les Juifs synonyme de persécutions mais accompagnées, afin de mieux les justifier, d’un antijudaïsme* très varié : les Juifs sont perçus tout d’abord comme des rivaux car c’est le « peuple élu » de la Bible. Ensuite, ils n’ont pas reconnu l’arrivée du Messie. Ils vivent par conséquent dans le mensonge et pratiquent une religion archaïque, selon les théories de l’Église catholique. Il n’y a qu’à voir la représentation de la Synagogue du portail sud de la cathédrale de Strasbourg mais aussi, parmi d’autres, celle de Notre-Dame de Paris : une figure féminine aux yeux bandés, sans couronne et tête baissée devant la figure de l’Église couronnée et triomphante. La prédication chrétienne met aussi souvent l’accent sur la Passion du Christ dont la responsabilité est imputée aux Juifs.


    Dans une Europe majoritairement illettrée et paysanne, cet antijudaïsme* connaîtra une expansion facile, alimentée par des rumeurs et des récits populaires. En temps de guerres, de misère et de maladies, les Juifs sont une cible facile : traîtres éternels, à l’image de Judas qui a soi-disant dénoncé Jésus aux Romains, empoisonneurs de puits (lors notamment de la peste de noire de 1348 qui a provoqué la mort de plus de 20 millions de personnes en Europe), assassins d’enfants dont le sang est récupéré afin d’être bu ou cuisiné pour fabriquer le pain azyme de la Pâque juive (meurtre rituel), associés au diable avec leur nez crochu et leurs grandes oreilles. Enfin, des raisons plus pécuniaires peuvent expliquer cet antijudaïsme*. Dès le début du Moyen Âge, le prêt à intérêt (l’usure) est interdit aux chrétiens. Sachant que la quasi-totalité des métiers sont interdits aux Juifs durant le Moyen Âge central, certains d’entre eux pratiquent l’usure pour vivre. Des chrétiens se retrouvent alors endettés. Face à cette dépendance, les persécutions s’offrent parfois comme la solution.


    Durant les croisades (1095 à 1291), les Juifs sont pillés, assassinés ou expulsés. Entre 1226 et 1270, le roi de France Louis IX – Saint Louis – impose aux Juifs deux signes distinctifs : le chapeau pointu et la rouelle, un cercle jaune, couleur de la trahison selon les chrétiens, qu’ils portent sur leurs vêtements. En 1242, des Talmuds sont saisis par le pouvoir royal et sont brûlés en place publique. Puis le roi veut participer aux croisades alors que les caisses de l’État sont vides. Des politiques d’impôts, de confiscations et de pillages vont voir le jour dans le royaume de France sous les rois Louis IX et son petit-fils Philippe IV le Bel. En 1306, ce dernier va d’ailleurs promulguer un édit d’expulsion général des Juifs du royaume. Une autre expulsion sera organisée en 1394 sous le règne de Charles VI. Le roi d’Angleterre Edouard Ier met, lui aussi, en place des mesures restrictives avant de les expulser également en 1290. En Espagne, les Juifs vont vivre l’un des plus grands départs de leur histoire, en 1492. La « Reconquista » (la « Reconquête » par les rois chrétiens de la péninsule Ibérique occupée par les musulmans) rime très souvent avec persécutions et conversions forcées. Même les « marranes » (porcs en espagnol, c’est-à-dire les Juifs convertis) ne sont pas à l’abri de massacres et du tribunal de l’Inquisition. Lorsqu’Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon achèvent leur reconquête sur les musulmans au début de la période moderne, ils vont publier un édit d’expulsion des Juifs d’Espagne. Le roi du Portugal Manuel Ier fera de même en 1496. Selon Victor Malka1, entre 50 000 et 100 000 personnes partiront de la péninsule. D’autres départs forcés verront le jour pendant la période moderne, comme celui des États pontificaux en 1569.


    Les pogroms* en Europe de l’Est au milieu du xviie siècle


    Le terme « pogrom* », désignant en russe « l’extermination totale », fait référence aux massacres perpétrés contre les Juifs en Europe de l’Est à la fin du xixe siècle. Mais dès le milieu du xviie siècle, l’Ukraine et la Pologne sont déjà le théâtre de massacres collectifs. Depuis le règne de Casimir le Grand en Pologne (1333-1370), les Juifs bénéficient d’un statut protecteur et de droits fondamentaux, comme le droit de prier et de commercer. Noblesse polonaise et communautés juives ont des liens étroits, ce qui permet aux deux parties de connaître la réussite économique. Au xviie siècle, la Pologne, à l’époque Pologne-Lituanie, lorgne sur le territoire ukrainien et fait appel aux Juifs pour gérer les terres concernées et y développer le commerce. Dans ce contexte, les paysans ukrainiens orthodoxes voient d’un très mauvais œil la gestion des terres ukrainiennes non seulement par la couronne polonaise mais également par les Juifs. La haine antijuive, économique et religieuse, reprend de plus belle avec les rumeurs et autres mythes populaires. En 1648, les cosaques, ces paysans des steppes ukrainiennes, se lancent à partir du Dniepr dans une grande révolte sous l’égide de Bogdan Chmielnicki, un hetman (noble cosaque). Leur but est de se débarrasser de la présence polonaise et juive en Ukraine. De 1648 à 1656, les cosaques et leurs alliés Tatars, musulmans originaires d’Asie centrale, se livrent à des massacres sans précédent à travers l’Ukraine et le sud de la Pologne. Le nombre de victimes varie selon les spécialistes. Les chroniques juives d’époque que l’historien russe Ilia Tcherikover a tenté de retrouver, ainsi que les travaux de l’historien britannique Martin Gilbert2, font état de 100 000 Juifs assassinés. 3 000 communautés ont également quasi disparu et les survivants sont très souvent ruinés. Certains choisissent le chemin de l’exil vers l’Europe du Nord ou de l’Ouest. Cette période noire a été appelée « Déluge ». Un jeûne est d’ailleurs pratiqué depuis, dans certaines communautés, en souvenir du massacre de Nemirov, une ville du centre de l’Ukraine où, le 10 juin 1648, les cosaques ont assassiné 6 000 personnes.


    L’antisémitisme* moderne et les pogroms* à la fin du xixe et au début du xxe siècle


    
◗En Europe de l’Ouest


    L’antijudaïsme* reste très présent en Europe alors que l’antisémitisme* moderne plonge dans l’histoire ses racines, tout en ajoutant des éléments nouveaux, issus des révolutions industrielles et des mutations de la société. De l’antijudaïsme* va finalement surgir un antisémitisme* certes quelque peu religieux mais principalement politique, économique et racial. Les Juifs deviennent de plus en plus citadins, acquièrent davantage de droits et accèdent à de hautes fonctions dans les domaines de la finance, du droit, de l’art ou de la presse. Cette intégration progressive dans la société moderne va nourrir certains fantasmes. Alors que les Juifs dépassent rarement les 2 % de la population dans la plupart des pays d’Europe, ils seraient à l’origine de complots visant à diriger le monde ! Par ailleurs, avec le développement des théories capitalistes et communistes, ils subissent une double accusation : socialistes, communistes pour les uns, capitalistes, banquiers, exploiteurs pour les autres. De plus, les travaux de Charles Darwin sur l’évolution des races sont détournés afin de prouver l’infériorité d’une prétendue race juive. Dans ce contexte se réunit en 1882 à Dresde le premier congrès antisémite international. Des représentants d’Allemagne, de France, d’Autriche-Hongrie ou de Russie se retrouvent pour échanger leurs théories du complot concernant les Juifs : ce sont les assassins de Jésus, des organisateurs de meurtres rituels, principalement sur des enfants, des financiers véreux…


    Quelques années plus tôt, le journaliste allemand Wilhelm Marr publie un pamphlet, La victoire du judaïsme sur le germanisme (1879), dans lequel il utilise pour la première fois le terme antisémitisme*. Selon lui, si les Juifs ne sont pas expulsés vers la Palestine, l’Allemagne disparaîtra. Un des disciples de W. Marr est l’écrivain allemand Theodor Firtsch qui publie en 1887 Catéchismes des antisémites. Dans cet essai, il soutient l’idée selon laquelle les aryens venus d’Asie sont un peuple pur et supérieur aux autres. Les Juifs font partie d’une race inférieure et participent, par la place qu’ils ont dans la société, à la destruction de la race aryenne*. La théorie antisémite de T. Firtsch sera largement récupérée par les nazis quelques années plus tard. Édouard Drumont, en France, est aussi persuadé de l’infériorité et de la dangerosité de la race juive. Dans La France juive (1886) (voir la couverture ci-dessous), É. Drumont axe son pamphlet sur le monde de la finance qui, selon lui, est aux mains des Juifs, et sur la soi-disant infériorité de la race des sémites. Il s’inspire notamment de Joseph Arthur de Gobineau, un des pères de la pensée racialiste, et son Essai sur l’inégalité des races humaines. Il reprend aussi les théories du Moyen Âge puisque les Juifs sont, dit-il, responsables de la mort de Jésus.


    Édouard Drumont est aussi le fondateur, en 1892, du journal nationaliste et antisémite* La Libre Parole. La fin du xixe siècle en France est marquée, d’un côté, par une volonté d’instaurer une République inspirée des valeurs de la Révolution française et, de l’autre, par une France plus autoritaire et conservatrice. Cette dernière est représentée par des courants nationalistes et antisémites* qui n’hésitent pas à utiliser les crises de la République, comme le scandale de Panama (1889) ou l’affaire Dreyfus (1894-1906), pour montrer la prétendue responsabilité des Juifs. Associés au capitalisme, ils seraient à l’origine des affaires qui fragilisent le pays. La Libre parole consacre une bonne partie de ses publications à la haine vis-à-vis des Juifs et à l’antiparlementarisme. Selon Gerard Silvan et Joël Kotek3 : « En France, l’antisémitisme bascule à partir de l’affaire Dreyfus du côté de l’extrême droite pour devenir le ciment de toute l’opposition royaliste, catholique et antimoderniste en révolte contre la Troisième République. L’antisémitisme populaire mais aussi bourgeois, aristocratique et chrétien trouvera sa figure de proue en la personne d’Édouard Drumont ». L’Action française, mouvement nationaliste d’extrême droite créé en 1898 et influencé par Charles Maurras, s’inscrit dans cette lignée. Un journal du même nom, fer de lance du mouvement, sera d’ailleurs créé en 1908. Dans l’édition du 28 mars 1911, Charles Maurras parle de providence de l’antisémitisme. Par elle, tout s’arrange, s’aplanit et se simplifie. Si l’on n’était pas antisémite par volonté politique, on le deviendrait par simple sentiment d’opportunité. La plupart des membres vivants de L’Action française en 1940 soutiendront le régime de Vichy.
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